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Orléans, i l novembre. 
Notre ville est dans la joie d'être dé

barrassée . 
La circulation est rétablie sur le che

m i n de fer d'Orléans à Vierzon. Elle le 
sera prochainement sur celui d'Orléans 
à Tours. 

On annonce que le général français 
Pall ières a occupé Chevilly, à 13 ki lom. 
au nord et sur la l igne d'Orléans à Paris . 

Les troupes al lemandes font, dit-on, 
retraite dans la direction d'Etampes et 
de Chartres. 

Tours, 12 novembre, soir. 
Vienne 1 2 . — O n assure que les repré

sentants diplomatiques de Russie à Cons-
tantinople, Vienne et Londres ont décla
ré officiellement, au nom de leur gou
vernement, qne la Russie ne se considère 
plus comme liée par le traité de 1856. 

Un décret du 12 a créé à Toulouse un 
camp d'instruction pour les gardes mo
bi les , les gardes nationaux mobil isés et 
les corps francs de la Haute-Garonne, 
Tarn-et-Garonne,Gers, Hautes-Pyrénées 
Ariége, Aude, Tarn, qui formeront l'ar
mée du Sud et de l'Ouest, sous le com
mandement du général Demay, ass i s té 
de Lissagaray et Georges Perrin comme 
commissaires . 

Florence, vendredi, 11 novembre. 
La Gazette d'Italie, parlant de la nou

velle publiée par quelques journaux e s 
pagnols appartenant au parti absolutiste, 
et d'après laquelle le duc d'Aosle aurait 
mis comme condition pour l'acceptation 
de la couronne qf e l'élection aurait lieu 
par un plébiscite, dit que cette nouvel le 
es t une manœuvre de parti. 
• Ce journal assure que le duc n'a ja

mais posé une telle condition, mais qu'il 
Considérera comme très valide le vote 
des Cortès, lesquel les; à leur droit h is 
torique traditionnel, réunissent une im-
Îsortance spéciale , étant nommées par 
e suffrage universel . 

Le môme journal annonce qu'Espar-
tero a adressé à se s amis et aux Cortès 
une lettre dans laquelle il renonce à la 
candidature et déclare qu'il votera en 
faveur du duc d'Aoste. 

Berlin, 11 novembre. 
__ La No+ddeutsche Allgemeine Zeitung 

dît, à propos du navire français, le De-
,, ,saix, qui a coulé bas la barque al leman

de Charlotte, que ce navire a commis le 
fait sans observer les règles usi tées en 
papeil cas , relevant du droit des gens 
qui exige l'intervention d'un conseil de 
pr i ses . 

D'après ce journal, la flotte française 

suit des procédés qui sont en contradic
tion directe avec les droits en usage 
parmi les nations c ivi l i sées . 

Berlin, 10 novembre. 
Une réplique assez v ive a été faite à 

la note autrichienne présentée ici en 
même temps que celle de lord Granville. 
L'Autriche ayant l'ait des préparatifs de
puis le commencement de la guerre,n' in
terviendra pas directement d'après l'o
pinion de la Prusse . 

Il est peu probable que la garantie des 
puissances neutres soit acceptée par 
l'Alsace et la Lorraine ; les relations de 
la Prusse avec l'Autriche et la Russ ie ne 
sont pas assez intimes pour qu'on ac
cepte cette garant ie . 

L'avantage incontestable remporté par 
l 'année de la Loire sur les troupes prus
s iennes qui occupaient Orléans a l'ait 
courir par toute la France comme un 
frisson de plaisir et d'élan patriotique. 
Deux té légrammes de Versai l les , dont 
un adressé par le roi Guillaume à la reine 
Augusta confirme la version irançaiso . 
Le général Von der Thann attaqué par 
l'armée de la Loire, a dû faire évacuer 
Orléans par s e s troupes et se replier 
jusques Toury, laissant entre les mains 
des Français , un millier de prisonniers 
avec j armes et bagages , plus d e u x ca
n o n s . 

Cette heureuse nouvel le réveille un 
peu les esprits abattus, et les plus déses 
pérés commencent à reprendre quelque 
confiance ; le charme est enfin va incu ,e t 
la France peut encore remporter des 
succès mi l i ta ires .D'aucuns se prenaient 
à en douter ; nos défaites success ives 
les avaient mis en telle défiance, qu'ils 
se refusaient à croire à une victoire pos
sible pour les armes françaises. 

Reprenons donc courage et rappelons, 
qu'il y a quelques années en Amérique , 
lors de la guerre de la sécess ion , les 
Etats-Unis du Nord étaient presque 
anéantis ; ils devaient , d'après toutes les 
prévis ions ,succomber sous l'effort victo
rieux des Etats du S u d . Mais, tout-à-
coup la* scène change ; les Etats du 
Nord, dans un élan suprême et déses 
péré s'acharnent contre leur ennemi et 
remportent bientôt une victoire complète 
et définitive. 

Et pour chercher des exemples dans 
notre propre h is to ire , d o u b l i o n s pas 
qu'en 1793,1a République française avait 
à combattre à la fois, la Russie , l'Autri
che, la Prusse , l'Angleterre l 'Espagne 
et la Hol lande. De plus , Lyon était en 
révolution, Toulon était l ivré, la Vendée 
en insurrect ion, les armées du Nord, 
des Alpes , du Rhin et des Pyrénées bat
tues et presque anéant ies . Et cependant, 
dès le mois d'août 1794, la France se 
redressait fièrement et repoussait avec 
un élan superbe les envahisseurs du Sud 
et du Nord. 

Ainsi donc, tout peut encore être sau
vé et l' issue finale pourrait nous être 
favorable.C'est alors que M.de Bismark 
regretterait cet orgueil leux entêtement, 
cette obstination perfide qui lui ont fait 
refuser à M. Thiers le ravitaillement de 

i Paris , pendant les 25 OU 28 jours que 
devait durer l'armistice projeté. En som-

j me, il e.-t clair que l'homme d'Etat prus-
| sien n'admet pas que les armées alle-
! mandes puissent être battues , et consi

dère la chute de Paris comme inévitable 
j et comme une simple affaire de t emps . 

Espérons que d'un coté nos armées qui 
s'ébranlent sur les bords de la Loire, 
dans l'Ouest et au Nord, de l'autre, le 
général Trochu et ses héroïques phalan
ges parisiennes se chargeront de lui ré
pondre et de modifier s ingul ièrement sa 
manière d'envisager la situation. 

F. B. 

S'il est au monde une conviction qui 
se soit spontanément, soudainement et 
universel lement imposée à la conscience 
publ ique, c'est la fin absolue et défini
tive du récime impérial. C'est en vain 
qu'on voudrait chercher dans l'histoire 
des s imil itudes, quand au contraire elle 
ne présente que des contrastes . Si nous 
nous reportons aux événements qui ac
compagnèrent la chute de Napoléon I01, 
en 1814, et son retour de l'île d'Elbe, en 
1813, nous n'y trouverons que des ar
guments qui condamnent irrévocable
ment l'héritier passager de son n o m . 

Nous ouvrons VHistoire du Consulat 
et de VEmpire, de M. Thiers, et nous y 
trouvons Napoléon se disposant à sa pre
mière abdication. Nous y l i sons : 

« Napoléon parla ensuite du sort qui 
lui était réservé . . . . — Vous le savez, 
dit-il, à M. Caulaincourt, je n'ai besoin 
de rien. . . . J'ai tout donné à l'armée, et 
je ne le regrette pas. Qu'on fournisse de 
quoi vivre à ma famille, c'est tout ce qu'il 
me faut. Quant à mon fils, il sera archi
duc , et la vaut peut-être mieux pour lui 
que le trône de la France. S'il y montait, 
serait-il capable de s'y tenir? » 

Et il ajoutait : 
« Mais Parraée, mais la France, c'est 

à elle surtout qu'il faudrait songer; puis
que j 'abandonne l#4rône , et q u e je fais 
p lus , que je remots mon épée, ayant en
core tant de moyens de m'en servir, n'ai-
je pas le droit de prétendre à quelque 
compensation ! Ne pourrait-on pas amé
liorer la frontière française, puisque la 
force qui en résultera pour la France ne 
sera pas dans mes mains , mais dans 
celles des B o u r b o n . . . » 

Cette préoccupation des intérêts de 
la France ne nous paraît pas avoir été 
manifestée par le neveu de l'empereur, 
au moment de la capitulation de Sedan. 
Napoléon troisième du nom, se contente 
d'envoyer au roi de Prusse , cette lettre 
désormais célèbre : 

« Monsieur mon frère, ne pouvant 
mourir à la tète de mon a r m é e j e remets 
mon épée aux pieds de Votre Majesté. » 

Et il suit son épée . 
Il y a aussi uue certaine différence 

dans la manière des deux Napoléon de 
prendre congé de leurs armées . A Fon
tainebleau, en 1814, voici comment le 
premier empereur fit s e s adieux à la 
Garde. Il fit ranger en cercle autour de 
lui, dans la cour du château ; puis , on 
présence de vieux soldats, profondément 

émus , il prononça les paroles suivantes: 
« Soldats , mes vieux compagnons d'ar
mes , que j'ai toujours trouvés sur le che
min de l'honneur, il faut enfin nous 
quitter'. 

» J'aurais pu rester plus longtemps 
au milieu de vous , mais il aurait fallu 
prolonger uue lutte cruelle.ajouter peut-
être la guerre civile à la guerre étran
gère , et je.n'ai pu me résoudre à déchi
rer plus longtemps le sein de la France 
je voudrais vous serrer tous dans mes 
bras , mais laissez-moi embrasser ce 
drapeau qui vous représente, c Alors, 
attirant à lui le général Petit, qui por
tait le drapeau de la vieille Garde, et qui 
était le modèle accompli de l'héroïsme 
modeste , il pressa sur sa poitrine le dra
peau et le général ,au milieu des ass i s 
tants ; puis il se jeta dans sa voiture, 
les yeux humides , et ayant attendri les 
commissa ires eux-mêmes chargés de 
l 'accompagner. 

Le départ de Sedan ne ressemble en 
aucune façon aux adieux de Fontaine
bleau, et l'attitude du neveu n'a aucun 
rapport avec celle de l'oncle M. de Bi s 
mark est au lit quand on lui annonce 
l'arrivée de l'empereur. Il ne permet à 
Napoléon III d'arriverjusqu'au roi qu'a
près la signature de la capitulation. Que 
s'est-il passé entre les deux Souverains 
dans cette Chambre, à la porte de la
quelle se tenait en sentinelle le prince 
royal de Prusse ? Nul ne le sait exacte
ment . Un journal anglais nous dit que le 
correspondant du Times était à Ferrières 
et en avait rapporté un récit c ircon
stancié de l'entrevue. 

Par malheur, ce récit a été suivi d'un 
té légramme de M. de Bismark ainsi for
mulé : « Le récit de la conversation en
tre le roi Guillaume et l'empereur Napo
léon, donné par le correspondant du Ti
mes, est , d'un bout à l'autre, fondé sur 
une pure invent ion. » C'est sec , et, de 
plus, c'est bien ingrat, car le correspon
dant et le journal , favaientété ,dés ledébut 
de la campagne ,p lus que complaisants . 
Mais, sans savoir ce qui s'est dit, nous 
savons du moins comment s'est fait le 
départ de l 'empereur. « Il avait l'air, a 
dit la relation écrite sur place, de dés i 
rer surtout ne pas être montré à ses pro
pres so ldats , l i e n résulta que, pour 
éviter un désagrément, il se trouva ex
posé à une grande humiliation, car, au 
lieu de repasser devant Sedan, il eut à 
traverser toutes les l igues pruss iennes .» 

Il nous paraîtrait difficile, nous l'a
vouons , de faire avec ces adieux un sujet 
de tableau d'histoire ou de dess ins popu
laires à la répandre sous le chaume. 

Si les situatrons ne se ressemblent 
pas dans le passé , croit-on qu'elles pour
raient se ressembler dans l 'avenir? Ici 
encore laissons parler l'histoire. Quand 
Napoléon, échappé de l'île d'Elbe, alla 
au-devant des troupes françaises qu'on 
envoyait contre lui, voici comment il se 
présenta : L'aide-de-camp envoyé en 
avant aborda le bataillon, lui répéta les 
paroles de l'empereur, et le lui montra 
de la main, qui s'approchait, 

A cet aspect, les soldats du 5" furent 
saisis d'une anxiété extraordinaire, et 
regardant, tantôt Napoléon, tantôt leur 

chef.semblaient implorer ce dernier pour 
qu'il ne leur imposât pas un devoir im
possible à remplir. 

Le chef de bataillon, les voyant trou
blés ' éperdus , devina bien qu i lsétaient 
incapables de tenir devant leur ancien 
maître, et d'une voix ferme ordonna d e 
battre en retraite. « Que rou lez -vous 
que j e fasse, dit-i l . . . Ils sont pâles 
comme la mort, et tremblent à l'idée d* 
faire feu sur cet h o m m e . . . » Les lan
ciers, arrivés sur les baïonnettes du 5*, 
le sabre dans le fourreau, crient :« Amis , 
ne lirez pas , voici l 'empereur qui s'a
vance . » Et en effet, Napoléon, arrive 
aussitôt qu'eux, se trouve devant le ba
taillon et à portée de la vo ix . S'arrôtant 
alors : « Soldats du 5*, s'écria-t-il, m e 
reconnaissez-vous ?» « Oui, oui , » ré
pondent plusieurs centaines de vo ix . 
Ouvrant a lors saredingote,et découvrant 
sa poitrine: < Quel est celui de vaus qu i 
voudrait tirer sur son empereur T » 
Transportés à ces derniers mots , ar
tilleurs et fantassins mettent leurs sha
kos au bout de leurs sabres et d e leurs 
baïonnettes en criant : « Vive l 'empe
reur ! » 

Eh bien ! croit-on que dans les c ir
constances actuelles, de pareilles s c è n e s 
pussent se reproduire ? S e figure-t-on 
l'empereur qui a mis son épée aux pieds 
du roi de Prusse , venant s e présenter 
devant un régiment français, en lui di 
sant : « Me reconnaissez-vous ? » Se te 
figure-t-on ouvrant son habit et décou
vrant sa poitrine, et criant : Quel e s t ce
lui de vous qui voudrait tirer sur s o a 
empereur ? » On ne refait pas deux fois 
la même histoire ni les mêmes histoires . 
La redingote grise a été retournée;qu'elle 
rentre pour toujours au musée des S o u 
verains . 

JOHN LEMOI*» 

—.— m • 

L E V O Y A G E D E M. T H I E R S 
à V e r s a i l l e s e t à» P a r i s . 

« On sait q u e , parti de Tours le 28 
octobre, vers midi, il passa la nuit à Or
léans, et prit le lendemain le chemin d e 
Versai l les . C'est dans une voiture d e s 
servie par des relais d'artillerie, qu'il 
lit la route, en compagnie , croyons-nous , 
du général Von der Tann. Dès les pre
miers pas, l'image de la guerre frappait 
s e s yeux, dans ce qu'elle a de plus la
mentable . Il traversait le champ de ba
taille d'Arthenay, encore semé de cada
vres de chevaux déchiquetés par les 
corbeaux . A droite et à gauche , des 
maisons abandonnées , les unes à deroi-
incendiées , les autres éventrées par l e s 
o b u s . Partout la solitude du déser t e l le 
si lence de la mort . Aux relais, d e » g r o u 
pes de populations désolées , accourues 
pour saluer au passage celui qu'el les re
gardaient comme un messager d'espé
rance, et mêlant le récit de la ruine, d e 
leurs souffrances sans nom, à leurs ac 
clamations en l'honneur de l'illustre n é 
gociateur. 

» C'est} sous l'impression profonde 
éveil lée en lui par la vue de tous ces 
maux, que M. Thiers arriva dans la soi
rée au quartier-général pruss ien . Il no 
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LB LENDEMAIN. 

— Oui, dit Edward,votre dévouement 
e s t beau, et j 'espère que M. Tower et sa 
pupil le recevront bientôt la visite du co
lonel Douglas . 

— A h ! dit Éloua, en affectant un grand 
c a l m e , le mariage sera bientôt cé lébré. . 
Tant mieux I il e s t temps que cela fi
n i s s e . 

— Je ne sa i s pas trop comment cela 

finira, mon cher comte, parce que nous 
n'avons guère le temps de songer à ces 
c h o s e s . L'heure se fait de plus en plus 
mauvaise . . . . Je vous parle s incère
ment . . . i l vaut encore mieux être ici ,oc
cupé à s'ennuyer avec M. Tower , que de 
passer des nuits infernales à Nerbudda. 

— Que voulez-vous dire , sir Edward? 
— Ce que je veux dire es t assez clair: 

nous vous avons donné le bon poste, 
nous avons pris le mauva i s . . . Comment 
passez-vous le temps ici, comte Elona? 

— J'attends. 
— Voilà t o u t ? 
— C'est bien assez , sir E d w a r d , il me 

semble , pour mourir d 'ennui . 
— Et la charmante Amal ia? V o y o n s , 

personne n'est amoureux ici de la divi
ne Grecque? 

— Personne ne la voit ici, personne, 
sir Edward . 

— Excepté pourtant M. Tower e t . . . . 
— Personne . Mlle Amalia ne descend 

j a m a i s . 
— N'importe, comte Elona, je ferais 

bien volontiers un échange de situation 
avec v o u s . . . Nerbudda est inhabitable . 

— Il me semble , sir Edward, que j'a
perçois à travers vos réticences une ar
rière-pensée fort peu avantageuse pour 
m o i . 

— Mon cher comte, v o u s dites cela 
d'un a ir . . . . 

— C'est que je ne com prends pas le 
rep roche indirect que vous m'adressez 
a v e c une obscurité transparente. Si je 
suis à Roudjah, c'est vous qui m'y avez 

envoyé . J'y reste pour vous rendre ser
v ice . . . 

— Et aussi un peu pour votre plaisir. 
Al lons, mon cher comte, vous êtes trop 
brave, trop amoureux du péril, trop ja
loux de votre honneur, pour restera Ca-
poue quand on s'égorge à Zama. 11 faut 
qu'un attrait immense . . . 

— Parlez-vous sérieusement , s ir Ed
w a r d ? 

— Eh I mon Dieu t si je plaisantais , je 
ne rirais p a s . 

— Il y a donc des dangers terribles à 
l'habitation ? 

—'Mais v o u s le savez bien, mon cher 
comte . . . 

— Prenez garde, sir Edward , v o u s 
êtes sur le chemin de l ' insulte . . . 

— C'est le seul chemin de ce monde 
qui m e soit inconnu, comte Elona. 

— V o u s doutez de mon courage ! ce 
doute est un a f f ront . . . 

— J'en doute si peu, comte Elona,que 
je v o u s invite à une fête superbe pour 
cette nuit. 

— Quelle fête? 
— Parlons bas , et mettons-nous en

core p lus à l'écart. L e s arbres mêmes 
s'inclinent, écoutent et parlent .Gagnons 
le terrain nu, et écrasons l'insecte qui 
marche sous nos p ieds . L'air est plein 
d'oreilles de T a u g s . . .Comte Elona, l 'ha
bitation de Nerbudda est menacée d'un 
assaut nocturne. Les Taugs attendent les 
ténèbres pleines et l'heure du profond 
sommei l . Alors , ils sortiront des bois 
comme des t igres debout ; ils escalade

ront nos murail les ; ils tomberont au 
milieu de nos serviteurs glacés d'eflroi. 
Pensez-vous que les jeunes gens de cou
rage doivent l'aire défaut à cette scène 
d'épouvante , lorsque la jeune fille du 
Bengale se dressera échevelée sur sou 
lit, en appelant à son secours tous ceux 
qu'elle honora de son hospitalité ? 

— Edward ! Edward ! vous me faites 
frémir 1 

Tant mieux !. . .Oui ,cher comte Elona, 
on peut douter de votre courage sans 
vous faire i n j u r e . . . Écoutez 1 écoutez ! 
voyons , que ferez - vous pour me 
prouver que vous êtes b r a v e ? vous me 
citerez v o s g loriesx états de service : i ls 
sont évidents , je le sais ; mais il sont 
vu lga ires , Il y a toute u n e Pologne, il y a 
toute une France brave comme v o u s ! . . . 
V o u s vous battrez en duel avec moi; cela 
ne prouvera rien. Le p lus obscur bour
geois de France reçoit à quinze pas une 
balle en riant-. On s'aligne au soleil cent 
mille contre cent mille, avec de la mu
sique et des tambours -, on se tire douze 
heures de coups de canon mal pointés . 
Personne ne tremble, excepté la terre. 
Tout le monde meurt, s'il le faut, sans 
une ride de peur au front. . . Autre chose 
est la fête à laquelle je vous convie.' Ici, 
la force nerveuse manque souvent et tra
hit les plus nobles courages . L'imagina
tion est poltronne la nuit . Ajax,qui nous 
valait bien tous , tremblait aux ténèbres . 
Nous devons nous battre avec l'enfer ; 
nous devons nous enlacer avec des rep
tiles g luants , à v i sage humain, front con

tre front, dents contre dents .e t entendre 
rugir à nos oreilles des voix monstrueu
ses , et voir luire sur nos joues d e s yeux 
de tigres noirs,et sentir sur n o s lèvres des 
morsures fétides, pleins d'écumes et d e 
venin ! Viendrez-vous à celte fête, comte 
Elona ? 

— Sir Edward , pourquoi sue faites» 
vous une absurde question T 

— Pouravoir une réponse, et non pas 
une demande . 

— C'est bien ; je ne réponds p a s . 
— Alors je ferai sel ler deux chevaux, 

comte Elona. 
— A quelle heure part irons-nous, s ir 

Edward ? 
Après le coucher du solei l . Douglas 

m'a ordonné d'amener avec moi douze 
sous-officiers anglais pour diriger au
tant de petits détachements d'éclaireurs 
c ipayes . Nous ne pouvons d o n c sort ir 
du vil lage qu'à nuit d o s e . Le moindre 
incident peut éveil ler les soupçons . Le 
pays croit que la guerre des Taugs es t 
terminée ; il faut auss i longtemps que 
possible, laisser le pays dans cette er
reur. 

— Où nous retrouverons-nous ? 
— A l a porte du Midi. N o s sous-offi

ciers sortiront un à un , et i ls nous atten
dront à un mille, sur la roule , devant la 
puits d'Ananta. 

— C'astentendu, sir E d w a r d . 
— Comte Elona, nous ne devonspas 

nous montrer dans le vi l lage. Je va i s 
prendre mon gîte de quelques heures à' 
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